
P1uisque je n'ai pas su me tirer d'embarras moi-
ýmme; toutefois, je mets à votre service l'expé-

rience que j'ai acquise des hommes et des choses.
Et puis, n'ayant jamais rien su tenter d'utile pour
Moi, j'essayerai de faire mieux pour vous :il me
semble que pour un autre, pour un ami, j'aurai
plus1 de hardiesse.

"Je suis timide ; c'est un reproche qu'on m'a-
d resse généralement :à mon âge c'est ridicule,
c est bête... Cela tient à ce que mon existence a
toujours été difficile, malheureuse. Il y a dans
mfa timidité de la défiance et, je dois le dire aussi,
beaucoup de fierté. Mais, voyez-vous, Maurice,
une fois lancé, je me connais, je suis capable de
toutes les audaces...

" Pour vous donc, je mie mettrai en campagne
et je vous trouverai des livres allemands et des ro-
Mfans anglais à traduire."

-- Oh 1 alors, s'écria Maurice, me voici tout ài
fait sauvé du naufrage ! Monsieur Sarrue, je ii'Oli
blierai..

-Appeliez-moi votre ami.
-Eh bien 1 mon ami Jacques, je n'oublierai

jamaias vos bonnes paroles.
-Connaissez-vous bien Paris ?

-r-A peine:- je ne suis en France que lepu-is
tOis moi.

-- VOUS êtes Français, cependant ?
--oui, et même Parisien.

-OÙ étiez vous avant de revenir eni France ?
-En Amérique.

-Le nouveau continent est grand.

-l'ai été longtemps dans la Louisiane et ein
dernier lieu à Philadelphie.

-Comment avez-vous connu le marquis de
Soubreuil ?...

-01, 1 d'un façon bien singulière; c'est conmme
"ln chapitre de roman.

-Racntezmoiça, si je ne suis pas indiscret.

-Nullement. Mais, à vous, qui êtes mon am-i,
veux faire une confidence plus complète: si cela

'evous ennuie pas, je vais vous raconter mon hlis-
toire. Du moment que vous voulez bien vous inté-
resser à moi, il est nécessaire que vous sachiez qui
je suis.

-11 nie suffit de voir dans vos yeux que vous
êtes honnête, répliqua Sarrue ; mais vous pouvez
'e raconter votre histoire :j'écouterai votre récit
avec intérêt.

Après Un moment de réflexion, Maurice parla
eni ces termes:
-je suis vill au village Levaîois. aujourd'hui

Ue Ipetite vlequi touche à Paris, et qu'on

'OMMe Levallois-Perret. -La maison où je suis né
IPPartelait à ina mère qui, sanîs être bienî riche,

Possédait Une aisance relative. Elle pouvait avoir,
11)--ledit, aesamiosept ou, huit mille

livres de rente.
-- C'était Une fortune, remarqua tout haut le

Poète.
-Mon père s'occupait d'affaires de Bourse, et

sa conduite n'était pas des plus régulières, continua
Maurice ;il fit si bien, 0o1 plutôt si mal, qu'il per-

dit 01, dissipa follement tout ce que possédait nia

Mtère. Un jour, nîous abandonnant elle et moi, il
disparut de Paris, et nous n'avons plus jamais
entendu parler de lui.

-1l est nmort ?
---je ne saurais l'affirmer, mais je le crois.
"J'avais alors six ans. La maison, les meubles,.

Clinge, tout fut vendu à l'encan par autorité de
justice, et ma mère quitta Levallois m'emmenant

avec elle et s'en allant à la grâce de Dieu.

"-nuit jours après, nous étions à Londres, où
elle avait une amie d'enfance. Ma mère se trouvait
dans une détresse profonde ; mais elle avait une

grande dignité et était très fière ; elle n'aurait pas
Vouli )our tout au monde, être à la charge de qui
que ce soit ;aussi ne venait elle pas i Londres

ordemande des seor à_ son amiqi était
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bien cette dlame française, disait-on, niais nîous ne francs, juste de quoi comtinner pendant quelquec

voulons pas de son enfant. - Or, ma mère aurait jours mon existenîce de Français revenîu d'Améri.

préféré mourir de faim plutôt que de se séparer de que et grisé par les splendeurs de Paris. Alors jc

moi. Enfin, il se trouva un riche Anglais, planteur me mis à réfléchir sérieusement, et le résultat dE

à la Louisianie, lequel avait deux jeunes garçonîs et mes réflexions fut qu'il fallait nie loger plus mo.

itrois jeunes filles, qui voulut bien prendre ma dest ement et me mettre en quête de me procurer

mère comîme institutrice de ses enfants et moi par- des moyens d'existence. J'achetai un piètre mobi-

dessus le marché. lier d'occasion et j'emménageai dans une pauvre

"4Nous partîmes pour la Louisiane, cette magni- petite chambre qlue je louai à Montmartre."

Lfique colonie qui a longtemps appartenu à la -Ainîsi, dit le poète, vous demeurez à Mont.

Franîce, dont les Anglais nous ont dépossédés, martre ?

mîoins utie partie qui nous restait au commence- - Oui, -rte Durantiiî.

ment de.ce siècle, et que Napoléon 1er vendit pour -Eh bien, mon cher Maurice, nous sommes Voi.

quatrevingts millions au gouvernement des Etats- is arjteereasiàeot.rre i e
Unis.

&e C'est lýà, à la Nouvelle-Orléans, que j'ai eu le -Ah! voilà un véritable bonheur >- cette fois, he

malheur de perdre mia mère il y a quatre aîs . hasard est heureux.

Maurice s'iiiterronipit et essuya futrtiveenît -Oui, c'est mon avis, mais achevez votre his.

deux larmes:1 toire.

Sarrue lui serra.sîleticieusemnt la main. -Quand je fus installé chez mfoi, reprit le jeune

Maurice poursuivit : homme au milieut de mon piteux mobilier, il res-

-Ma mère nî'avait instruit en même temîps que tait dix-huit francs dan s ma bourse. je les regardai

les enfants de M. Graham,-c'est le nom du colonî tristement en me disanît :- La situation n'est pas

anglais, - dont elle me faisait partager les leçonis gaie ; je ne connais personne à Paris, je cours

avec l'autorisation du père. grand risque de ne pas manger tous les jours-

"A seize ans, oinîm'avait placé chez un négo- Toutefois, dès le lendemain, je pris mon courage

ciant de la ville pour apprendre le commerce. Il à deux mains, comme on dit, et je me mis à la

va sans dire que je gagtnais peu. Pour certainîs recherche d'un enmploi quelconîque. Je vis des gens

individus, il est aussi difficile de réussir et de faire polis, d'autres qui ne l'était guère, et les uins et les

fortune en Anmériqute qu'en Franîce. Ma mitère autres me répondaient sur des tons différetîts: -

morte, M. Graham nîe m'abandonna pas conmplète- Nous n'avons besoinî de peCrsonne, revenez plus1

ment. il nie trouva une place plus avantageuse tard, nous verrons.- Plus tard, comme si le mal-

que celle que j'occupais, mais à Philadelphie. heureux qui cherche et demande du travail avait le

Voilà comment je devins habitant des Etats-Unis. temps d'attendre !... Ali 1 que de déboires, que de

J'ai pensé depuis, à tort p)eut-être, que le planteur déceptions je rencontrai!1 Pour gagner du temps et

angla~is aatcecée ruélocso en'- prolonger mon agonie, je m'ingéniai à ne pas

loigner de sa famille. mourirde faini, en dépensant, en îuoyeîîe, quarante

-Mon ce Maurice, interrompit Jacques Sarrue, cenitmespajor

il est bon toujours, à votre âge, de croire au bienî -je connais cela, fit le poète.

plutôt qu'au mal ;. et je vous conseille de vous -Enfin, continua Maurice, nia bontne étoile nie

défier de tout sentiment qui vous porterait.à dou- fit entrer un jour chez l'entrepreneur de copies et

ter des bonnes intentionis d'autrui. Motu Dieu i je d'écritures dont je vous ai parlé. Il me fit écrire

sais lbien qu'avec ce principe on s'expose souvent devant lui de l'anglaise, de la ronde, de la bâtarde,

à être dupe ; tmais croyez-nmoi, Maurice, il vaut de la coulée, de la gothique, et me dit d'un air

mieux être trompé parfois que de devenir sceptique. imfportanlt :- Avec votre talent de calligraphe,

Ceci dit ein passant, continuez, combien comptez-vous gagner par jour ? Mais au

-je ne me pluts pas à Philadelphie, reprit le moins ce qu'il faut à un homme pour vivre, trois

jeune homme. Si vagues qute fussent mes souveniirs ou quatre franics,- répondis-je. Ili me rit au nez,

d'enfance, je me rappelais la France et Paris. je et je vis le nioment où il allait me jeter violem-

ne penisais jamais que j'étais Français sanis éprou- ment à la porte. Cependanît, il faut croire que ma

ver uîi tressaillemlent intérieur. Oui, Français, figui-e lut plaisait, car, sur mes instances, il con-

plus encore par le coeur et l'âme que par le sang ; sentit à me confier un manuscrit que je devais

je rêvais sans cesse à la chère patrie absente. La copier en belle ronde. je travaillai pendant trois

revoir devint bientôt mon idée fixe. Alors, malgré jours, et en rapportant le manuscrit et la copie,

m-es nmodiques appointements, je me mis à faire je reçus deux francs. Comme je n'avais pas à

des écotiomies, et je commençai à savoir ce que choisir, je continuai à travailler à peu près à ce

sont les privations, prix-là. Néanîmoins, je pus me donner quelques

- Est-ce que votre imère ne vous avait pas laissé douceurs . faire blanchir mon linge et augmenter

quelque chose ? demanîda Jacques Sarrue. mes dépenses quotidiennes de quelques centimes.

-Rieni. Les Anglais-je parle ici de la classe Malheureusement, même pour ce déplorable métier,

nmoyenne, des bourgeois-sont loin d'être généreux il y a des jours où le travail manque - ce que

commne on se plaît à le croire ; chez M. Graham, j'avais prévu et redouté arriva. Les jours où je n'eus

ma nike ne gagnait rien, j'ai oublié de vous le pas d'ouvrage, ayant le gousset à sec, je me cou-

dire. Toute de sacrifice, ne pensant qu'à moi, à chai à jeun, la famine au ventre. J'étais danîs un

mon avenir, trop heureuse de m'avoir avec elle, de ces mauvais jours, le soir où je me ticouvai sur

nmon excellenite nière se trouvait suffisamment le chemin du marquis de Soubreuil.

réimutnérée par son entretien et le mien. Elle ne

pensait pas mourir si tôt; elle espérait que, deveniu I
homme, à mon touir je travaillerais pouir elle.

"éje reviens aànmon récit : Un jour, je nie trouvai Arsn oetd iecMuiecniu
à la tête de quitze cents fr-ancs. C'est assez, nie Arsn oetdiecMuiecniu

dJej'enîvoyé nion congé à mon patroti, je -je passais sur le boulevard Bonne-Nouvelle,
foris no-lgrjaaeeas..ecasetj venant je ne sais d'où, et je marchais droit devant

fouraimbarqulégsr unapaqeboasgeaissei evait moi, la tête baissée, les bras ballants, me deman.-
mýenbaq La srocnpaqebolle. iýqu evi dant si je ne ferais pas bien d'en finir d'un seul

toucher terre à aRohle coup avec toutes les misères de l'existence, lorsque
"J'arrive en France, et le lendeniain je suis à je sentis qu'on me tirait par mon paletot. je me

Paris,loédnunhtlojendéespa retournai brusquement et tue trouvai en face d'une

monins de douze franîcs par jour. Bien que je cou-t p-auvre femme couverte de haillons, hâve, déchar-
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